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OUVRAGES DE L’AUTEUR SUR SAINT FRANÇOIS DE SALES ET SAINTE JEANNE DE CHANTAL

Saint François de Sales, Éd. du Chalet, coll. « Biographie par l’image », 1962 (illustrations commentées par Roger Devos).

Saint François de Sales — Œuvres, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1969. (Ce livre contient en particulier la seule édition critique des Entretiens réalisée par Roger Devos.)

Saint François de Sales et ses faussaires (en collaboration avec Albert Mirot, conservateur en chef honoraire aux Archives nationales, expert de la liste nationale). Mémoires et documents publiés par l’Académie salésienne, t. LXXXIII, Annecy, 1971.

Ce que croyait Saint François de Sales, Mame, coll. « Ce que croyait… », 1976.

La Spiritualité salésienne, Éd. CLD, coll. « Prières de tous les temps », 1980.

François de Sales : Correspondance, Lettres d’amitié spirituelle, Desclée de Brouwer, coll. « Bibliothèque européenne », 1980.

Sainte Jeanne de Chantal. Sa race et sa grâce, ateliers Henry Labat, 1983, 2e éd. 1984. (Dépôt : Visitation, 68, avenue Denfert-Rochereau, 75014 Paris.)

Prier à Annecy avec Saint François de Sales, Desclée de Brouwer, 1993.


OUVRAGES DE RÉFÉRENCE

Je ne puis les énumérer tous. Voici du moins les principaux :

La très précieuse édition critique des Œuvres complètes de S. François de Sales par les Visitandines d’Annecy, 26 tomes et un 27e volume de Table analytique par le R.P. Alphonse Denis. (Dépôt actuel : Visitation d’Annecy.)

L’Année sainte de la Visitation et autres Archives de la Visitation.

LA RIVIÈRE (Louys de, s.j.), La vie de l’Illustrissime et Reverendissime François de Sales, Lyon, Pierre Rigaud, 1625.

SALES (Charles-Auguste de), Histoire du Bienheureux François de Sales, Évêque et Prince de Genève, Lyon, F. de la Bottière et J. Julliard, 1634.

Vie de S. François de Sales par les religieuses du premier monastère de la Visitation (édition revue par l’abbé Laurent), Angers, 1851.

BREMOND (Henri), Histoire littéraire du sentiment religieux en France, 12 vol., Bloud et Gay, 1916-1936.

HAMON (M.), Vie de S. François de Sales (édition revue par Gonthier et Letourneau), 2 vol., Lecoffre-Gabalda, 1930.

TROCHU (Mgr Francis), Saint François de Sales (1567-1622), d’après ses écrits, ses premiers historiens et les deux procès inédits de sa canonisation, Vitte, 1941-1946. (Dépôt actuel : Visitation d’Annecy.)

LAJEUNIE (Étienne-Jean., o.p.), Saint François de Sales. L’homme, la pensée, l’action, 2 vol., Paris, Guy Victor, 1966 (ouvrage capital, dont l’impression n’a pu malheureusement être contrôlée par l’auteur avant sa mort. Malheureusement : car c’est la seule biographie [avec les notes de l’édition des Œuvres complètes par les Visitandines d’Annecy] qui fasse à présent autorité).

Nous nous sommes efforcé, en cette biographie, de nous tenir au plus près des documents sources et même d’utiliser leurs mots et expressions. À cette méthode, il y avait un inconvénient : il était impossible d’indiquer, chaque fois, nos références ; nous ne les avons notées que dans les cas les plus importants. Voici donc nos abréviations et leur sens :

A.S. : Année sainte.

Br. : Bremond.

E.A. : Édition des Visitandines d’Annecy.

J.C. : notre biographie de Jeanne de Chantal.

L. : Lajeunie.

L.A.S. : Lettres d’amitié spirituelle.

Pl : Œuvres (dans notre édition de la Pléiade).

Pr : Procès de canonisation

Tr : Trochu.

Dans nos citations des textes de saint François, nous avons modernisé l’orthographe et la ponctuation. Ses citations de la Sainte Écriture seront transcrites en italique. – Les mots placés entre crochets dans les citations sont des traductions de mots anciens ou des précisions destinées à éclairer une allusion.

Docteur « en l’un et l’autre droit », prêtre et évêque d’un diocèse déchiré par le schisme de Calvin et ravagé par les « gens de Genève », de Savoie ou de France, diplomate, pasteur, directeur d’âmes, écrivain spirituel… comment cerner en une courte biographie une personnalité aux aspects si divers ? D’autant que François de Sales a vécu à une époque charnière : entre le catholicisme européen d’hier et les cassures récentes du protestantisme, entre Renaissance et classicisme, entre l’Église du Moyen Âge et l’Église du concile de Trente… Quel foisonnement d’événements et d’aventures en cette existence ! Pour ne pas nous perdre en ce maquis, il n’y a qu’une seule solution : prendre hardiment de la hauteur et « tirer chemin » par les crêtes. Ainsi ferons-nous, mon cher lecteur, s’il t’agrée.

Le chemin des crêtes… De là-haut, on domine le paysage ; les choses s’ordonnent et se proportionnent, quitte à ne pas apercevoir tous les détails. « Mais, me diras-tu, cet itinéraire et surtout les belvédères où nous ferons halte, c’est vous qui les aurez choisis : qui m’assure que ce sont les bons ? » Pourquoi le nierais-je ? J’ai pu m’abandonner à un certain arbitraire. Mon excuse, c’est ma longue fréquentation de la vie et des œuvres de saint François, dont témoignent la liste de mes ouvrages le concernant et la bibliographie des ouvrages de référence.

Le chemin des crêtes… Libre à toi de t’en écarter parfois si tu le veux et de descendre quelques instants dans les vallées pour y regarder de plus près, d’explorer tel fait dans son détail à l’aide des ouvrages plus savants, de muser avec telle lettre de l’incomparable correspondance ou tel chapitre des livres que nous a laissés François. Mais alors, connaissant tout l’homme que fut François de Sales, tu apprécieras mieux peut-être l’anecdote ou le conseil. Et si tu t’étonnes de me voir parfois prendre le contre-pied des auteurs les plus connus sur tel point de chronologie (notamment en ce qui concerne les études du jeune François à Paris ou à Padoue), sache que c’est à la lumière de documents le plus récemment découverts. J’ai pu, bien sûr, moi aussi me tromper… comme mes prédécesseurs.

Le chemin des crêtes… Si j’emploie cette image, c’est parce que François de Sales aimait comparer son existence, notre existence, à un chemin « scabreux et glissant ». Ne craignons pas, si l’on pressent que « ce chemin nous mène au pied de la croix » : le guide est bon et il nous « prête la main… pour cheminer plus sûrement » (Pl. 185).

Un dernier mot : peut-être me jugeras-tu trop enthousiaste pour mon héros ! Pour être bien entendu aujourd’hui des lecteurs, ne convient-il pas de trouver aux saints et aux saintes des défauts, voire des fautes ? J’ai bien fouillé la vie de saint François ; j’ai écouté d’une oreille curieuse les reproches qu’on lui fit, même de son vivant : sentimentalité un peu énervante, saillies de colères, habileté poussant jusqu’à la duplicité (oui, on va jusque-là), débonnaireté trop fade à notre goût, que sais-je ? Et chaque fois, j’ai dû baisser les bras, m’incliner vaincu. Comme ces trois étudiants jaloux de sa vertu qui l’attaquèrent à épée nue une nuit à Padoue, et qu’il eut tôt fait de mettre en déroute.


1
« JE SUIS DE TOUTE FAÇON SAVOYARD, ET DE NAISSANCE ET D’OBLIGATION »

(1567-1578)
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Site du château de Sales



La naissance et la lignée

Le jeudi 21 août 1567, dans la grande chambre du château de Sales, naissait un petit garçon : c’était le premier enfant de M. et de Mme de Boisy. Il venait au monde deux mois avant terme, et il parut « si délicat et mourant » qu’il fut ondoyé dès l’instant… et couché dans du coton !

Démêlons tout de suite l’imbroglio de tous ces noms propres.

À Sales, tout proche du château de Thorens, vivent deux frères qui s’entendent si merveilleusement qu’ils peuvent habiter ensemble. Louis, l’aîné, porte le titre de Sales ; il a trois garçons : Aimé, Louis (qui sera prêtre et le grand compagnon d’apostolat de notre François) et Gaspard. Son cadet s’appelle François et il porta, avant son mariage, le titre d’une autre terre de famille : Nouvelles.

François de Nouvelles avait épousé en 1566 – à quarante-trois ans – sa charmante cousine Françoise de Sionnaz, qui n’avait que quatorze ans. La mère de Françoise, Damoiselle Bonaventure de Chevron-Villette, veuve de Melchior de Sionnaz, avait donné en dot à sa fille les château, terres et seigneurie de Boisy, à la condition que François de Nouvelles en portât le nom. Leurs enfants, dont notre saint François, s’appelleraient cependant de Sales, du moins jusqu’au jour où M. de Boisy leur donnerait l’une de ses terres…

Le baptême en l’église de Thorens

« Ce fut merveille qu’en cette naissance périlleuse, l’accouchée ne perdît la vie. » On dut, pour nourrir le bébé, recourir à une forte villageoise de Thorens, Pétremande Lombard. Ses soins furent efficaces : François le nouveau-né reprit assez de forces pour qu’on célébrât la solennité du baptême dès le 28 août 1567, en l’église Saint-Maurice de Thorens. Plus tard, devenu évêque et prince de Genève, François choisira pour son sacre l’humble église où il avait été baptisé « le jour de la Saint-Augustin, auquel il portait un amour incomparable ». Le parrain était François de la Fléchère, la marraine Damoiselle Bonaventure de Chevron-Villette, qui donnèrent leurs prénoms à leur filleul : on l’appela François-Bonaventure de Sales. En ce 28 août, il y eut grande liesse au château : « quantité de personnes nobles et autres » avaient voulu assister à la cérémonie, et on leur offrit un somptueux festin. Les pauvres ne furent pas oubliés : « De l’aube du jour à la nuit, il y eut l’aumône générale. »

L’enfant restait frêle et sa santé donnait des inquiétudes. La marraine et grand-mère – une « femme de tête », nous diton – obtint de l’emmener chez elle au château de Monthoux, où il respirerait le bon air du Salève parfumé de sapins. La cure réussit. Lorsque le nourrisson fut sevré à Sales en novembre 1569 – deux ans après la naissance, selon l’usage du temps – François était un bébé gracieux et vif qui égayait toute la maisonnée.

De 1569 à 1573, les Boisy s’installèrent-ils à Brens ?

La question serait de minime intérêt si Brens n’était situé au pied du Voiron, dans le Chablais. Ce Chablais qui serait plus tard, pour François de Sales, son « pays de mission » par excellence, et qu’il reconquerrait sur le calvinisme. Une chose est sûre : en 1568, M. de Boisy acheta le château de Brens au baron Amédée de Villette, et en prit possession le 14 février 1569. Mais est-ce lui ou son frère aîné Louis qui vint s’y installer ? Les historiens en discutent, car à cette époque les deux frères venaient de « fonder une communauté de biens ». De toute façon, lorsque Marie de Luxembourg, en 1572, racheta selon son droit la terre de Thorens et que les frères de Sales durent se séparer, c’est Louis qui s’installa à Brens, Sales restant aux Boisy. Mais les deux familles se retrouvaient à Brens pour les mois d’été.

Sales, Brens… qu’importe ? C’est toujours la belle Savoie et ses paysages contrastés… Les yeux du petit François s’ouvrirent sur des splendeurs : neiges et soleil, hautes cimes et vallées, forêts et fleurs des prés, troupeaux, oiseaux, bêtes sauvages, et puis ses lacs. Une seule blessure pour ce regard d’enfant, surtout quand il allait au Chablais : les ruines que laissaient derrière elles les occupations alternées des troupes du duc de Savoie ou les Genevois et Bernois. Imaginatif comme il l’était, il engrangeait ces visions et, sa pieuse mère aidant, il aspirait à connaître Dieu.

L’éducation d’un futur seigneur de Sales

Six ans, François demeura à Sales le fils unique de M. et Mme de Boisy1. Ne risquait-il pas d’apparaître et d’être un « petit prince » au foyer familial ? D’autant qu’il rayonnait d’un irrésistible charme naturel. « Je l’ai toujours connu comme un enfant grandement gracieux, beau de visage, affable, doux et familier […]. Il était si sage et si plein de bonnes paroles que tout le monde l’aimait », ainsi dépose au procès de canonisation Pétremande Lombard. Propos de nourrice, sans doute. Mais les biographes en conviennent : il se tissa de bonne heure autour du petit François une sorte de légende dorée.

Trop dorée. Il est sûr qu’il était d’une affectivité extrême. Comment en eût-il été autrement ? Une mère exquise, très pieuse, un peu mélancolique et même anxieuse, veillait sur lui, et elle n’avait pas vingt ans. « Il était toujours vêtu très proprement ; elle le préférait en habit de petit page qu’en costume de jeux. »

Ces mignardises n’agréaient guère à M. de Boisy qui voyait en ce fils aîné l’espoir de sa race. Il avait remarqué la vivacité d’intelligence de l’enfant, son goût du savoir : il pourrait faire de solides études, qui lui ouvriraient les hautes charges du duché. Mais il était indispensable que l’homme de droit, s’il le devenait un jour, fût doublé d’un gentilhomme qui se conduirait noblement à la guerre, saurait fort habilement tirer l’épée et manier la dague. Lui-même, François de Boisy, avait brillé à la cour des Valois, et non seulement par sa culture et son sens des affaires, mais par son courage. Il espérait que l’héritier de son nom l’imiterait, et même le dépasserait. Déjà s’échafaudait son rêve !

Il imposa donc à François une éducation qui affermît son corps et son caractère : « nourriture commune, aucune délicatesse au coucher », jeux de plein air avec ses cousins Aimé, Louis et Gaspard, avec les fils de ses amis du voisinage, et parfois avec les garçons de la paroisse. Le petit François apprit à monter à cheval, à manier les armes de chasse.

Sur certains points, les visées de M. et de Mme de Boisy se rejoignaient. D’abord sur l’éducation catholique de leur fils. Le calvinisme ne ravage pas seulement le Chablais et le pays de Gex ; il s’infiltre partout. Or, M. de Boisy se veut intégralement fidèle à l’Église romaine et au duc de Savoie, son suzerain, et il trouve en Mme de Boisy une alliée résolue : ensemble, ils prémunissent leur fils contre tout fléchissement de sa foi. Ils lui inculquent un sens très vif de la fidélité. Devant lui, ils pratiquent sans ostentation, mais strictement, leur religion, participent à la vie de la paroisse, traitent avec juste et grande charité leurs gens et les pauvres.

Ensemble encore, ils forment la conscience de l’enfant : raison, franchise, courage sont des vertus « qui honorent l’homme », et plus encore le chrétien. Si François interroge son père ou sa mère, ils lui répondent « avec vérité ». S’il dérobe à un charpentier une « aiguillette de soie », ils lui donnent le fouet, et cela devant tous les domestiques du château, ayant soin d’« adoucir » le châtiment parce que le coupable a avoué. Si, tenté de gourmandise, l’enfant pénètre dans la cuisine interdite et que le cuisinier dépose dans sa menotte un pâté brûlant, sa mère le soigne ; mais, puisque François ne dénonce pas l’imprudent domestique, on ne force pas son courageux silence… Et ainsi au fil des jours !

Une confidence de François – beaucoup plus tardive – nous permet de mesurer à quel point il profitait de cette éducation. Un jeune seigneur, lui a-t-on dit et redit, ne doit jamais avoir peur ; or François a peur la nuit ; il croit qu’il y a « des esprits » tapis dans les ténèbres. « J’ai, étant jeune, écrit-il à une religieuse en 1619, été touché de cette fantaisie ; et, pour m’en défaire, je me forçais, petit à petit, d’aller seul, le cœur armé de confiance en Dieu, dans les lieux où mon imagination me menaçait de la crainte ; et enfin je me suis tellement affermi que les ténèbres et la solitude de la nuit me sont à délices. » Il est vrai qu’en 1619, il découvrait en ces ténèbres « la toute présence de Dieu, de laquelle on jouit plus à souhait en cette solitude ».

N’en concluons pas trop hâtivement que François fut une sorte d’adulte dès son enfance. Tout incline à croire qu’il passa par les phases de maturation que les pédagogues aujourd’hui nous décrivent. « Soyez ce que vous êtes, répétera-t-il inlassablement plus tard à ses Philothées et Théotimes, mais désirez être fort bien ce que vous êtes. » Enfant, il voulut être un enfant ; mais un enfant qui, déjà, par une lutte courageuse, voulait « être fort bien ce qu’il était » ou du moins le devenir. Un jour, M. de Boisy le trouva réfléchissant et un peu pensif : « Eh bien ! François, à quoi pensez-vous ? » « Je pense, répondit l’enfant, à Dieu et à être homme de bien. » C’était précisément ce que son père lui avait recommandé quelques jours plus tôt… François avait bien reçu le conseil !

Un enfant de cette trempe ne vaut-il pas mieux que tous les « petits Jésus » du monde ?

1573-1575. Écolier du collège de La Roche-sur-Foron

La chronologie des études de François de Sales est on ne peut plus embrouillée. Après un nouvel examen des documents, nous nous rallions à celle que voici ; elle s’apparente à celle qu’adopta le père Lajeunie, sauf pour l’ordre des études à Paris.

Donc, en octobre 1573, après « les vacances de vendanges », François entrait au célèbre collège de La Roche, où se formaient jeunes nobles et bourgeois, mais aussi les fils de paysans ou d’artisans qui se révélaient doués pour les études et dont les parents espéraient qu’ils franchiraient un échelon de la hiérarchie sociale… François avait six ans ! Que les âmes sensibles ne s’apitoient pas trop sur son sort. À cet âge, dit tendre, certains fils de la noblesse étaient pages en quelque cour, et les enfants du peuple travaillaient à la ferme ou à l’atelier…

François d’ailleurs ne partait pas seul, mais avec ses trois cousins Aimé, Louis et Gaspard ; un précepteur « prudent et docte » les accompagnait ; et ils ne seraient pas pensionnaires au collège, mais habiteraient chez le maître d’école, Dumas ; un brave serviteur des Boisy s’occuperait plus spécialement du jeune François. À La Roche, les Boisy comptaient de nombreux et chauds amis. Et puis, La Roche n’était qu’à trois lieues de Thorens : M. de Boisy qui avait des biens dans la petite ville ferait souvent le voyage pour régler ses affaires et, au moment de certains congés, ramènerait François au château de Sales. Rien d’étonnant si au moment du départ, selon les premiers biographes, Mme de Boisy ne pleurait pas et si François était « tout joyeux ».

Du séjour de François à La Roche-sur-Foron, nous ne savons pas grand-chose. Trois mots reviennent cependant dans les témoignages : « docilité », « facilité d’apprendre », « piété ». Retenons plutôt cet étonnant souvenir recueilli par la Mère de Chaugy : « Quand il fut retiré du collège de La Roche, la plupart l’accompagnèrent, et ils pleuraient disant que c’était la bénédiction de leur ville qu’on leur ôtait. » Un enfant de huit ans ! Et qui n’était en cette ville que depuis trois ans ! Il n’est pas sûr que M. de Boisy appréciât cette canonisation précoce de son fils !

On était en 1575.

1575-1578. François au collège chappuisien d’Annecy

La politique aurait, dit-on, motivé ce changement de collège. L’hypothèse est plausible : vers 1574, le duc de Nemours, qui avait en apanage le comté de Genevois, projeta de reconquérir Genève, sans en informer le duc de Savoie, son suzerain. En ce conflit entre ses « deux ducs », M. de Boisy opta pour son souverain, le duc de Savoie. le duc de Nemours allait-il se venger sur les châteaux de Thorens et de Sales ? M. de Boisy se réfugia à Brens avec sa famille.

Mais une autre explication se propose, plus simple : M. Louis de Sales, le père d’Aimé, de Louis et de Gaspard, aurait jugé qu’il était temps de ramener Aimé au collège d’Annecy (fondé par Eustache Chappuis en 1549, d’où son nom de collège chappuisien) que fréquentaient les fils de la grande noblesse et de la haute magistrature ; les études, en particulier l’enseignement du français, y étaient aussi plus florissantes alors qu’à La Roche. Louis et Gaspard suivraient leur frère. François, plus jeune que ses trois cousins, ne pouvait rester seul à La Roche.

Quoi qu’il en soit, voici notre écolier de neuf ans au collège d’Annecy. Il s’ébroue à l’aise dans ces auteurs français que ses maîtres se piquent de cultiver. Il aime, nous dit-on, à « trousser ses phrases ». Il compose, selon les méthodes du temps, des « recueils de mots choisis et des plus belles sentences ». On nous assure qu’« il déclamait à ravir », qu’il avait « une action pleine, noble et majestueuse, un corps bien fait, un visage attrayant et une très bonne voix ». Bref, le parfait disciple. Mais l’élève sait aussi regarder plus loin que les livres : Annecy avec son château, son lac, ses églises, ses somptueux hôtels l’enchante. Et lorsqu’il gagne Brens (ou en revient) avec ses cousins, ce petit cavalier ouvre bien grand ses yeux sur le paysage ; car il est aussi avide de voir que de savoir.

Ces précoces succès auraient pu lui tourner la tête ! Non, il garde toute sa piété spontanée et simple. Et puis, il est si bon camarade, au point de s’offrir aux maîtres pour payer pour les coupables… Fut-il fouetté un jour à la place de son cousin Gaspard, solide client du « correcteur » du lieu ? Certains biographes l’affirment. Mais lui, François, déclara au moins deux fois qu’au collège « il ne fut jamais fouetté ». Peut-être ne comptabilise-t-il pas ses suppléances ?

Deux grands événements dans la vie religieuse de François

Est-ce en 1575 ou en 1577 que François fut admis à la cérémonie de la confirmation qui précédait de quelques heures la première communion ? Les historiens divergent. Le millésime 1575 nous semble plus probable.

Communion et confirmation eurent lieu aux Quatre-Temps de l’Avent, dans l’église Saint-Dominique, toute proche du collège. À en juger par les fruits, François prit très au sérieux ces deux sacrements : il communia dès lors au moins une fois par mois, il s’inscrivit à la confrérie du Rosaire, il décida enfin de faire, les jours de congé, une lecture dans la Vie des saints. Une tradition solide nous trace le tableau de ce petit « escholier » lisant à la maison « avec la dame son hôtesse » quelques pages d’une biographie, aussi légendaire parfois qu’édifiante. Il avait une prédilection pour les fioretti de son saint patron, François le Poverello.

Ainsi passèrent trois ans. Sans histoire : la vie d’un petit écolier sage, studieux et joyeux n’est pas gibier de biographe. Il semble qu’entre 1575 et 1578 l’attrait que ressentait François pour le mystère de Dieu dès ses premières années ait mûri et soit devenu une véritable vocation. Peut-être ses conversations avec son cousin Louis, son préféré, qui songeait à être prêtre, y furent-elles pour quelque chose. Quoi qu’il en soit, il demanda à son père la permission de se faire tonsurer. M. de Boisy sursauta : recevoir la « tonsure », c’était « être d’Église », et il nourrissait des projets plus ambitieux pour son aîné, encore qu’il eût à présent trois autres fils ; et tout était réglé dans la tête de ce gentilhomme aussi autoritaire que prévoyant : ce serait Gallois, le second, qui serait d’Église, Louis servirait aux armées ; Jean-François ? on verrait comment le caser dans le monde. Mais François, lui, serait « l’héritier » chargé d’illustrer et de rehausser le nom et la fortune de la famille. François insista. Son père fléchit : après tout, la « tonsure » n’engageait pas l’avenir, en dépit des décrets du concile de Trente, et même elle pouvait, à l’occasion, donner accès aux plantureux bénéfices ecclésiastiques. Muni de l’autorisation paternelle, François se présenta donc pour l’examen à Mgr Justiniani, qu’il ravit par ses réponses : l’autorisation fut aussitôt accordée et François fut tonsuré le 20 septembre 1578 à Clermont-en-Genevois par un ami de son père, Gallois de Regard, évêque de Bagnoréa. Quand l’évêque lui déclara qu’il lui donnait « le Seigneur pour la part et portion de son héritage », François éprouva « une joie indicible »… et pourtant, lorsqu’il vit tomber sous les ciseaux les belles boucles blondes qui roulaient sur ses épaules, il ne put retenir « un petit soupir de regret ». Le précieux soupir !

Les cheveux blonds repousseront. Mais l’engagement de François persistera. À Mère Angélique Arnauld, il confiera : « Dès ma douzième année, je m’étais résolu si fortement d’être d’Église que, pour un royaume, je n’eusse pas changé d’avis. » Et à l’une de ses Philothées : « Dès que j’ai eu la grâce de savoir un peu le fruit de la croix, ce sentiment entra dans mon âme, il n’en est jamais sorti. » La grâce… la croix… Deux piliers solides pour une vocation. Le Saint-Esprit ne tient pas compte des âges.

François de Sales quitte le collège chappuisien pour Paris

Les biographes discutent de la date : le départ eut-il lieu en 1578, 1580 ou même 1582 ? Il semble bien que le premier historien de François, Charles-Auguste de Sales, ait raison : il nous indique 1578. L’âge n’est pas une objection : à onze ou douze ans, et même avant, nous l’avons dit, les fils de la noblesse faisaient souvent leurs premiers pas à la cour de quelque prince.

Sur le choix du collège où étudierait François, nous en savons un peu plus long. Son père le voulait d’abord au collège de Navarre, où fréquentait l’élite de la noblesse parisienne. Mais François avait « ouï-dire que la jeunesse ne s’y adonnait pas tant à la piété qu’au collège des Pères Jésuites [le collège dit “de Clermont”2], de la renommée et estime desquels il avait les oreilles pleines ». Il n’en fallait pas davantage pour que dans son cœur, il préférât le collège de Clermont au collège de Navarre. Mais comment faire revenir M. de Boisy sur sa décision ? François, déjà fin diplomate, eut recours à sa mère. Tant et si bien que lorsque notre étudiant de onze ans arriva à Paris « sous la conduite et gouvernement de Jean Déage », c’est au collège de Clermont qu’il alla se présenter.

À Paris, les trois cousins, Aimé, Louis, Gaspard, arrivaient en même temps que François ; mais il semble que Louis de Sales les ait inscrits au collège de Navarre. De toute façon, les quatre garçons feraient logis commun et le sévère Déage veillerait sur eux, tout en étudiant personnellement la théologie à la Sorbonne, car il aspirait au titre de docteur.

La petite troupe partit de Savoie vers le 25 septembre. On fit route par Lyon, Bourges et Orléans. Un enchantement pour François qui franchissait pour la première fois les frontières de son duché natal… Pourtant déjà, que de tristes spectacles qui marquent la sensibilité religieuse d’un enfant : à Lyon, l’église de Fourvière, dévastée ; à Bourges la façade dépeuplée de ses saints et de ses martyrs, la Vierge qu’ils auraient aimé vénérer – elle s’appelait Notre-Dame de Sales – n’est plus là, les huguenots l’ont brûlée ; brûlée aussi à Orléans la cathédrale Sainte-Croix. La Saint-Barthélemy ne date que de six ans ; et les combats entre catholiques et huguenots n’ont guère cessé d’accumuler les ruines.

L’enfant, étonné, regarde… et son regard ira toujours s’approfondissant, à mesure que les années passeront : ce déchirement politique, social, entre deux factions religieuses qui se réclament toutes deux de l’Évangile, sera pour lui scandale insoutenable : le résoudre sera son souci jusqu’à la fin de sa vie !

Paris enfin se profila sur l’horizon. Des hauteurs de Bagneux, nos voyageurs aperçurent la ville ceinturée de ses hautes murailles et comme coupée en deux par la Seine : d’un côté « la ville », de l’autre le « Pays latin », où s’entassaient cinquante-quatre collèges et des milliers de collégiens.

La petite troupe pénétra dans la cité par la porte Saint-Jacques, la porte des pèlerins de Compostelle, longea le domaine des Jacobins, et prit logis à l’hôtel de la Rose-Blanche, non loin du collège de Clermont3. À en croire un de ses premiers biographes, François, à peine arrivé, aurait déposé son épée de gentilhomme et couru au collège de Clermont tout proche « pour se présenter aux Pères Jésuites ».

[image: Image]




1. Ils eurent pourtant treize enfants ! Cinq moururent à leur naissance. Neuf ans séparent François (1567) et son frère Gallois (1576). Dans ce long intervalle, il faut sans doute situer plusieurs des naissances manquées.

2. Aujourd’hui le lycée Louis-le-Grand.

3. La Rose-Blanche était située à peu près vers les n° 154-156 de l’actuelle rue Saint-Jacques. Plus tard, après 1580, ils trouveront logis près de Sainte-Geneviève.
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